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Le livre des 9 000 déportés1 constitue une mine d’information pour une analyse étendue de la résistance locale. 

Ainsi, pour le département du Cher, on dispose d’une base de données sur 73 déportés résidants dans le Loir et Cher 

au moment de leur arrestation et 33 déportés natifs du département. 

La présente étude se propose donc d’analyser les parcours de ces 106 déportés à Dora. Elle fait suite et complète 

l’étude des 159 déportés de l’Indre et Loire, des 158 du Loiret et des 98 du Loir et Cher. 

Trois particularités du département du Cher émergent au cours de cette étude : 

➢ Une présence industrielle liée aux industries de guerre avec une forte composante communiste chez les 

ouvriers : 

La SNCAC, Société Nationale de Constructions Aéronautiques du Centre est implantée à Bourges. L’usine est dirigée 
depuis 1940 par des sociétés d’aviation allemandes qui réparent et produisent des appareils avec du personnel 
français. Les allemands y emploient plus de 2 000 personnes. Malgré la répression, des salariés s’opposent à 
l’occupant : freins à la production, sabotages, distribution de tracts et de la presse clandestine, encouragement des 
jeunes désignés pour le STO à rejoindre les rangs de la résistance en ne rejoignant pas l’Allemagne. Dix ouvriers de la 
SNCAC connaîtront l’enfer de Dora, dont 8 sont arrêtés par le sinistre Paoli sur leur lieu de travail en février et mars 
1944. Parmi ces dix arrêtés, 5 le sont en tant que communistes et 4 appartiennent au réseau Vengeance. Seuls trois 
reviendront de déportation. Le 18 août 1944, les Allemands détruisent les installations de la SNAC avant de s’enfuir. 
Après la libération, la SNCAC rend hommage aux 48 salariés de l’usine résistants tués par les nazis, ainsi qu’aux 
victimes des bombardements de juin 1940. 
Les installations berruyères comprennent encore l’Ecole Centrale de Pyrotechnie de Bourges et le camp d’aviation 
d’Avord détruit à 90 % lors de l’évacuation des allemands. 

➢ La forte implantation du réseau Vengeance dans le département : 

Turma-Vengeance est un réseau des Forces françaises combattantes et un mouvement de la résistance intérieure 
française, créé en décembre 1940 en zone occupée par le Dr Victor Dupont qui se définit trois objectifs : l’évasion, le 
renseignement et l’action. Fort de plus de 30 000 membres répertoriés, le réseau Turma Vengeance fut un des tout 
premiers mouvements de Résistance et parmi les plus importants en nombre. Le réseau est implanté dans plusieurs 
localités du Cher : Bourges, Vierzon, Saint Doulchard, Mehun sur Yèvre, Vignoux sur Barangeon, Sancerre, Aubigny 

                                                           
1 Le livre des 9 000 déportés de France à Mittelbau-Dora, dirigé par Laurent Thiery, Le Cherche-Midi, septembre 2020, 
 2 416 pages, 49 €, ISBN 978-2-7491-6473-1. L’ouvrage présente 8 971 notices biographiques de déportés français à Dora et ses 
camps annexes. 

 



sur Nère, Chalivoy-Milon et Nançay, avec aussi deux maquis, celui de Mennetou-Salon et d’Ivoy. Constitué en corps 
francs, ses membres assurent la réception, le transport et le camouflage d’armes et de munitions. Les révélations 
d’un agent de liaison sous la torture amènent un vaste coup de filet dans les rangs du réseau de février à avril 
1944 (26 sur 30 des déportés de Vengeance à Dora). Sur les 30 déportés de Vengeance à Dora, 21 ne reviendront 
pas. La stèle du réseau Vengeance rue du Gal Challes à Bourges mentionne une liste de 29 morts dont 17 sont passés 
par Dora. 

➢ Pierre Paoli, le « monstre de Bourges » : 

Pierre-Marie Paoli2 est un Berrichon né le 31 décembre 1921 à Aubigny-sur-Nère, un village situé à 60 kilomètres de 
Bourges, de parents modestes, son père était herboriste et sa mère modiste. 
A l'école d'Aubigny, il était un "bon enfant et bon élève, un peu sournois cependant et très renfermé", il obtiendra 
son certificat d'étude primaire et le jeudi, il fréquentait le patronage du village. Là, il aimait commander, organiser, 
courir, et dans les querelles d'enfants entre les "curés" et la "laïque", il avait toujours à coeur, a-t-il dit à Jean 
Lyonnet, de "rosser les Rouges". 
En octobre 1937, il est placé à la Perception d'Aubigny comme commis. Avec l'aide du percepteur, il se présenta à un 
concours administratif et fut reçu, ce qui l'autorisa, le 1er mai 1938, à entrer comme "commis auxiliaire du Trésor" à 
la perception de Mehun-sur-Yèvre, il avait 17 ans et quittait sa famille pour la première fois. 
Lorsque la guerre arrive en septembre 1939, il décide de changer de vie, retourne à Aubigny puis monte à Paris, et 
trouve de petits travaux. Il assure ainsi pendant quelques jours la fonction de "messager cycliste" pour le compte de 
l'Amirauté Allemande. Mais la vie parisienne n'est pas facile et Paoli revient en Berry en janvier 1942 où il reprend sa 
place à la Perception. 
C'est le 31 mars 1943 qu'il entre comme interprète aux services de la Gestapo de Bourges, sur l'intervention d'un 
ami, le capitaine allemand Bruniel. 
C'est le début d'une collaboration franche et totale. Les Allemands lui offrent une chambre dans le local de la 
Gestapo, et très vite, il est appelé à prendre ses repas avec les officiers. Il s'occupe, comme adjoint du responsable 
Winterling, de la section 4A qui devait lutter contre les communistes. Mais en peu de temps, il acquiert la 
confiance des Allemands qui lui font faire des missions de plus en plus importantes. Il bénéficie d'une liberté 
d'action totale et d'une grande autonomie. 
Il dira à ses juges en 1945 : 
"J'étais persuadé de ne pas trahir mon pays, mais au contraire de le servir, je me jetais corps et âme dans mes 
nouvelles fonctions...... Je ne pensais pas trahir mon pays, mais l'aider à se débarrasser des maquisards...De plus, 
les pillages auxquels les maquisards se livraient, les vols qu'ils commettaient et que je voyais de très près, 
soulevaient mon indignation, froissaient mes principes d'ordre et du respect de l'autorité que j'ai toujours eu". 

Marc Tolédano, dans son Franciscain de Bourges, évoque sa rencontre avec Paoli, c'était au siège de la Gestapo. A sa 
vue, le sinistre Schultz déclare : 
"Ah, voila Paoli, un compatriote à toi, c'est un spécialiste de l'arrachage des ongles" et s'adressant en fait à Paoli, 
il lui demande de "s'exercer sur le jeune garçon qui ne veut pas parler". Paoli dévisagea Tolédano, et murmura en 
allemand :"Non, je n'ai pas le temps, il faut que je passe à la prison pour voir un Juif, que la police de Vierzon nous 
a envoyé". 
Il écrira que Paoli avait mis au point les supplices les plus raffinés; outre l'arrachage des ongles, c'était le découpage 
de la peau en lanières, l'électrocution contrôlée ou encore la pendaison par les pieds. 
On estime à plus de 300 le nombre de personnes arrêtées par Paoli en une année de "travail" au profit des 
Allemands. La plupart des gens qui passaient entre ses mains n'en ressortaient pas, c'était la mort ou le départ pour 
un camp de concentration. 
Marcel Cherrier faisait partie des hommes à abattre, il représentait ce qu'il fallait détruire et Paoli s'efforcera d'aider 
les Allemands à l'arrêter. A ce propos , Marcel Cherrier confiera quelques années plus tard : 
"Paoli était connu de nous tous les Résistants, pour sa cruauté, son cynisme, ce traître qui, chaque jour venait 
arrêter des patriotes, il les torturait, et les envoyait à la mort, soit dans les camps de concentration, soit devant les 
pelotons d'exécution. Il a commis des crimes innombrables dans le département". 

Pierre Paoli, agent français de la Gestapo dit « le monstre de Bourges » est condamné à mort par la justice française 
et fusillé en 1946. 

                                                           
2 Source : http://www.encyclopedie-bourges.com/paoli.htm 



Deux périodes caractérisent les arrestations allemandes : 

L’Opération Meerschaum « écume de mer » en 1942 et 1943 a pour objectif la déportation de 35 000 hommes aptes 

au travail. 

Les arrestations de résistants ou réfractaires au STO de 1943 à 1945. 

Parmi ces arrestations, 106 résistants connaîtront le camp de Dora. Cet article se propose d’en analyser les données. 

Le parcours type de ces déportés du Cher est le suivant : 

✓ Arrestation dans son village 

✓ Internement à la prison du Bordiot de Bourges 

✓ Transfert à la maison d’arrêt d’Orléans 

✓ Envoi au camp de rassemblement de Compiègne-Royallieu 

✓ Convoi vers Buchenwald 

✓ Affectation à un camp de Dora (tunnel de Dora, Harzungen 

 ou Ellrich) après la période de quarantaine 

Les 106 déportés du Cher 

Sur les 106 déportés du Cher, 64 sont mariés, 40 ont des enfants, 87 enfants sont concernés par la déportation de 

leur père. 

Parmi eux, René Courroux, né le 19 février 1900 à Vornay et marié à Simone Montagu a huit enfants. Il est chauffeur 

au polygone de Bourges. Il est arrêté le 8 septembre 1943 pour « diffusion de tracts antiallemands et collecte 

d’effets nécessaires aux résistants ». Il est membre du FN depuis octobre 1941. Incarcéré à la prison de la ville, il est 

ensuite envoyé à celle d’Orléans puis à Compiègne. Il est déporté le 28 octobre 1943 dans le 4ème convoi parti de 

France vers Buchenwald. Au terme de la période de quarantaine, il est affecté au kommando de Dora dans les 

tunnels de la Mittelwerk. Après avoir connu les premiers mois d’existence du chantier, comparables à « l’enfer », il 

semble qu’il soit employé comme ouvrier de l’usine de montage des fusées A4-V2. Il y reste jusqu’à l’évacuation du 

camp en avril 1945. Il fait partie du dernier convoi à quitter Dora le 5 avril 1945, celui des spécialistes de la 

Mittelwerk. Après neuf jours d’errance, en wagon de marchandises puis dans une « marche de la mort », il arrive le 

14 avril au camp de Ravensbrück. Douze jours plus tard, il faut à nouveau reprendre la route, en colonne, en raison 

de l’avancée des russes. C’est le 3 mai qu’il est enfin libéré par l’Armée rouge. René Courroux est rapatrié en France 

le 19 mai 1945. Il décède le 4 mai 1988 à Saint-Germain-du-Puy. 

Eugène Vallet, lui, a six enfants. Né le 14 mai 1887 à Jars et marié à Ennordres avec Eugénie Renne, il est ouvrier 

agricole à Ivoy-le-Pré. Il est arrêté le 23 septembre 1944 par la Gestapo après une dénonciation. Avec lui, sont 

interpelés trois voisins pour avoir réceptionné et camouflé un parachutage d’armes à proximité de son domicile. Il 

est déporté le 27 janvier 1944 à Buchenwald dans un convoi de plus de 1 500 prisonniers. Le 13 mars 1944, il est 

affecté au kommando de Dora puis à celui d’Harzungen. Le 21 avril, il est de nouveau affecté à Buchenwald. Il y reste 

jusqu’au 11 avril 1945, date de la libération du camp par l’armée américaine. Il est rapatrié en France le 29 avril et 

redevient journalier dans sa commune d’Ivoy-le-Pré. Il y décède le 25 janvier 1956. 

La moitié des 106 déportés habitent les grandes villes du département 

 ou Paris pour les natifs : 

 

 

 

 

 

 

 

Habitants

Bourges 28

Mehun/Yèvre 10

Paris 9

Vierzon 8

55

 

Le Bordiot à 
Bourges, 
immeuble de 
la Gestapo 



 

Plus de la moitié d’entre eux sont ouvriers ou employés (dont 11 proviennent de la SNCAC) : 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

viennent ensuite commerçants et artisans. 

Pour les trois quart d’entre eux, ils ont moins de 40 ans lors de leur arrestation : 

 

 

 

 

 

 

Les réseaux 

Sur les 92 causes connues d’arrestation,  

84 le sont pour faits de résistance ; 

 2 pour port d’armes  

et 2 pour vol. 

Parmi ces déportés, les 2 réseaux principaux de la résistance  

sont Vengeance et le FN. 

Les réfractaires au STO  

et les prisonniers à la frontière espagnole 

sont au nombre de 11. 

 

  

 

Profession

ouvrier 39 37,9%

employé 15 14,6%

commerçant 13 12,6%

artisan 10 9,7%

militaire 8 7,8%

agriculteur 7 6,8%

SNCF 3 2,9%

PTT 2 1,9%

EN 4 3,9%

Santé 2 1,9%

103 100,0%

52,4%

22,3%

 

Age à l'arrestation :

18 à 20 ans 14 13,6%

21 à 30 ans 34 33,0%

31 à 40 ans 28 27,2%

41 à 50 ans 19 18,4%

51 à 57 ans 8 7,8%

103

73,8%

 

Résistance

Vengeance 30

FN-communistes 15

réfractaires 6

frontière espagnole 5

aide à la résistance 6

Brutus 2

Comète 2

Buckmaster-Prosper 1

Combat 1

Eleuthère 1

Ceux de la Résistance 1

chantier de jeunesse 1

FFI 1

Gallia 1

Libé-Nord 1

Manipule 1

Mithridate 1

MNPGD 2

passeur 2

Pat O'Leary 1

PG 2

propos anti-allemands 1

divers 8

92

45%



Les arrestations 

94 % des arrestations ont lieu en 1943 et 1944 : 

 

 

 

 

 

Les arrestations s’étalent sur les deux années avec un pic en mars 1944 : 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Durant le mois de mars 1944, ce sont 50 arrestations qui eurent lieu dans le département dont 21 aboutiront à Dora. 

Signalons le cas particulier de l’arrestation de 1940. Il s’agit de Benjamin Rapoport, né le 30 avril 1908 à Karlsruhe en 

Allemagne. Il passe sa jeunesse à Riga en Lettonie où son père est ingénieur. En 1926, il obtient son visa pour étudier 

en France, ne pouvant poursuivre ses études en Lettonie à cause du numérus clausus limitant l’accès à l’université 

aux juifs. Il se rend à Caen à l’institut technique et en sort diplômé en 1929. Il entre alors dans la vie professionnelle 

et travaille pour différentes sociétés à l’électrification des campagnes françaises en tant que chef piqueteur. En 

1934, il repart en Lettonie effectuer son service militaire puis s’installe à nouveau en France en 1935. Né en 

Allemagne, proche des communistes, il est arrêté en tant que suspect étranger le 2 juin 1940 à Bourges par la 

gendarmerie française et interné au camp du Vernet (Ariège) le 6 juin. Il y reste pendant plus de deux ans entouré de 

républicains espagnols et souffre déjà du froid et du manque de nourriture. Le 7 août 1942, tous les détenus 

déclarés juifs sont rassemblés puis conduits à Drancy. Benjamin Rapoport est déporté le 19 août 1942 vers le camp 

d’Auschwitz par le convoi 21. Sur les 1 000 déportés, 817 sont dirigés vers les chambres à gaz, tandis que 18 femmes 

et 90 hommes sont sélectionnés pour le travail forcé. Benjamin est jugé « apte ». Affecté au travail de la mine, il y 

trime pendant plus de deux ans. Il est transféré en août 1944 à Monowitz. Le 18 janvier 1945, devant l’avancée des 

troupes soviétiques, le camp est évacué. Après une terrible « marche de la mort » de près de 60 km, il parvient à 

Gleiwitz et se retrouve entassé dans un wagon de charbon sans toit. Après une errance de huit jours dans un froid 

glacial, il parvient au camp de Mittelbau-Dora le 28 janvier. Il travaille à l’intérieur des tunnels notamment au 

contrôle des gyroscopes des fusées V2. Le 15 avril 1945 Benjamin est intégré à l’un des convois d’évacuation qui 

aboutit à Bergen Belsen. Il y est délivré par l’armée britannique le 15 avril 1945. Il décède en 2006 à l’âge de 98 ans. 

  

 

Année d'arrestation

1940 1

1941 4

1942 1

1943 51 49,5%

1944 46 44,7%
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Nombre d'arrestations :

1943 N 1944 N

févr-43 1 janv-44 2

mars-43 4 févr-44 8

avr-43 6 mars-44 21

mai-43 7 avr-44 4

juin-43 6 juin-44 5

juil-43 6 juil-44 1

août-43 1 sept-44 2

sept-43 5 nov-44 2

oct-43 8 déc-44 1

nov-43 6

déc-43 1

51 46



Les convois 

Sur les 106 déportés du Cher, 3 ont été arrêtés en Allemagne, 3 transferts restent inconnus, ce sont donc 100 natifs 

ou habitants du Cher qui ont été transférés dans 17 convois différents : 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Le convoi du 12/05/1944 est le plus important pour le Cher (34 déportés), il comprend aussi 21 déportés d’Indre et 

Loire, 19 du Loir et Cher et 10 du Loiret. C’est le convoi le plus important de Compiègne vers Buchenwald mais aussi 

l’un des moins meurtriers puisque 55,1 % des déportés en sont revenus. 

Les parcours 

Le parcours concentrationnaire d’une très grande majorité des déportés du Cher est une affectation à Dora ou ses 

satellites Ellrich et Harzungen dès la fin de la quarantaine passée dans le petit camp de Buchenwald. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Après l’affectation à un kommando de Dora, les parcours divergent suivant l’état de santé du déporté. 

Lorsqu’il est reconnu « inapte au travail », il est orienté vers un camp mouroir : Nordhausen, Bergen Belsen ou 

Majdanek. 

Les conditions d’évacuation des camps diffèrent aussi selon les affectations des déportés. Sur les 47 revenants de 

Dora, 21 auront une ou plusieurs marches de la mort. 

 

 

 

 

Déportés du Cher à Dora fondation pour la mémoire de la déportation

Départ Date N Destination Effectif Revenus %

Compiègne 19/08/1942 1 Auschwitz convoi 21 1 000 5 0,5%

d° 12/11/1942 1 Hinzert prisons avant les camps 40 14 35,0%

d° 20/04/1943 1 Mauthausen 2ème convoi massif à destination de Mauthausen 997 517 51,9%

d° 25/06/1943 8 Buchenwald 1er convoi opération Meerschaum 999 446 44,6%

d° 02/09/1943 5 Buchenwald 2ème convoi convoi des 20 000 947 417 44,0%

d° 16/09/1943 3 Buchenwald 3ème convoi 941 457 48,6%

d° 28/10/1943 6 Buchenwald 4ème convoi 935 445 47,6%

d° 14/12/1943 8 Buchenwald 5ème convoi 934 510 54,6%

d° 17/01/1944 4 Buchenwald 6ème convoi 1 944 945 48,6%

d° 22/01/1944 8 Buchenwald 7ème convoi 2 006 994 49,6%

d° 27/01/1944 10 Buchenwald 8ème convoi 1 584 867 54,7%

d° 12/05/1944 34 Buchenwald 9ème convoi 2 073 1 142 55,1%

d° 18/06/1944 1 Dachau convoi de la mort 2 139 1 577 73,7%

Toulouse 30/07/1944 2 Buchenwald 1 191 695 58,4%

Compiègne 06/08/1944 2 Natzweiler 24ème transport NN 61 22 36,1%

d° 15/08/1944 6 Buchenwald dit "le dernier convoi" 2 197 838 38,1%

17 100 41 revenus 20 724 9 891 48,0%

 

Parcours concentrationnaire N Décès %

Buchenwald-Dora 46 20 43,5%

Buchenwald-Ellrich 10 10 100,0%

Buchenwald-Dora-Ellrich 15 12 80,0%

Buchenwald-Dora-Harzungen 16 9 56,3%

Buchenwald-Peenemunde-Dora 5 3 60,0%

Buchenwald-Osterode 2 0 0,0%

Buchenwald-Rottleberode-Dora 3 2 66,7%

Gross Rosen-Dora 7 2 28,6%

Auschwitz-Dora 1 0 0,0%

Nordhausen-Dora 1 1 100,0%

106 59 55,7%



Les décès 

Le taux de mortalité de nos déportés du Cher (59 morts sur 106 déportés) est de 55,7 %. 

La répartition selon l’année du décès fait ressortir que les 2/3 des décès ont eu lieu en 1945 : 

 

 

 

 

 

 

 

 

L’analyse des lieux de décès nous montre que 50 % des décès ont eu lieu au sein du kommando, ¼ dans les camps 

mouroirs et ¼ lors des marches de la mort : 

 

 

 

 

 

 

 

 

L’âge des décès se répartit de 18 à 56 ans : 

 

 

 

 

 

 

 

Sur nos 59 déportés morts, 22 sont mariés laissant 39 orphelins. 

Sur ces 59 morts, 23 ne figurent sur aucun Monument aux Morts, selon le relevé du mémorialgenweb.  

 

Dates de décès N %

1943 5 8,5%

1944 15 25,4%

janv-45 6 10,2%

févr-45 5 8,5%

mars-45 10 16,9%

avr-45 16 27,1%

mai-45 2 3,4%

59

66,1%

 

Lieux de décès %

camps

Dora 14

Ellrich 13

Harzungen 2

camps mouroirs

Bergen Belsen 10

Majdanek 2

Nordhausen 3

marches

marches 7

Gardelegen 6

retour

Kremlin-Bicêtre 1

58

1,7%1

13 22,4%

N

29 50,0%

15 25,9%

 

Ages de décès

18-19 ans 1

20-24 ans 12

25-29 ans 8

30-34 ans 2

35-39 ans 15

40-44 ans 6

45-49 ans 7

50 à 56 ans 8

59

35,6%

28,8%

35,6%



Quelques parcours marquants 

Parmi nos morts du Cher, 7 l’ont été à Gardelegen : Henri Charriot, Georges Malbert, Charles Mouillet, André 

Perraudin, Pierre Pillette, Roger Rousseau et Jean Tisseyre. Mais aussi le département retrouve un des très rares 

survivants de Gardelegen : Guy Chamaillard. 

L’épisode de la grange de Gardelegen3 est connu des historiens : devant l’avancée des troupes américaines, le camp 

d’Ellrich est évacué par train vers Gardelegen le 6 avril 1945. Le 10 avril, le convoi doit s’arrêter en gare de Mieste, la 

voie est détruite. Le 11 avril, une colonne est constituée qui se dirige vers Wiepke, il s’agit d’une véritable « marche 

de la mort », les déportés qui ne peuvent suivre sont abattus. Le 12 avril, les prisonniers arrivent à Gardelegen où ils 

sont enfermés dans une grange et brûlés sur ordre du responsable nazi local le 13 avril. Cet incendie, accompagné de 

tirs de mitrailleuses pour ceux qui tentent de s’enfuir, occasionne 1 016 victimes dont seuls 300 hommes ont pu être 

identifiés par les Américians. Sont morts : 

➢ Gare de Mieste : Roger Rousseau (34 ans) 

➢ dans la grange : Henri Charriot (45 ans), Georges Malbert (46 ans),  

➢ Charles Mouillet (50 ans) est blessé au bras gauche après un bombardement du train, il est resté sans soins 

pendant cinq jours et sauvagement abattu par un SS le 11 avril. 

➢ André Perraudin (19 ans) et Pierre Pillette (23 ans) se sont évadés ensemble avant l’incendie de la grange. Il 

est probable qu’André et Pierre ont été abattus et inhumés dans cette région. 

➢ Jean Tisseyre (23 ans) est porté disparu au cours de l’évacuation. 

Guy Chamaillard, né en 1920 à Charenton-du-Cher, est un des rares rescapés de Gardelegen.  « A la Libération, il 

raconte que le samedi 7 avril, les SS les emmènent dans une « marche de la mort » désordonnée. Le mercredi 11 

avril, certains déportés arrivent à s’échapper à la faveur des bombardements alliés. Mais les SS, sous les ordres du 

Gauleiter Thiele, essaient de les regrouper au manège de cavalerie. Le 13 avril 1945, celui-ci les fait conduire à 

Gardelegen où ils sont enfermés dans une grange. Ils mettent le feu à la paille préalablement arrosée d’essence. Le 

tir nourri des mitraillettes les empêche de sortir du brasier. Guy Chamaillard se cache sous les corps qui le protègent 

de la mort, il retrouvera deux autres Français : Georges Crétin (51937) du Jura et Amaro Castellvi (40856) parmi les 

huit qui s’en sortiront. Guy Chamaillard raconte : « Par-dessus les cadavres calcinés, j’aperçois le jour qui se lève, il y 

a moins de fumée, je peux respirer. Je n’ai aucune blessure mais je suis plein de sang, celui de mes camarades tués 

près de moi. Au lever du jour, les SS reviennent. Avec des soldats et des habitants de Gardelegen, ils creusent deux 

fosses pour enfouir les cadavres. » Les Américains les font inhumer dans des tombes individuelles par les habitants 

de Gardelegen : 1 016 d’entre eux doivent défiler avec une croix. Le major Keating, horrifié, pense un moment brûler 

le village mais les autorités religieuses l’en dissuadent. 

  

                                                           
3 Voir Les marches de la mort – La dernière étape du génocide nazi – été 1944-printemps 1945, Daniel Blatman, Fayard, 2009, 
ISBN : 978-2-213-63551-4 dont sont extraits les cartes sur Gardelegen 
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La tragédie de Gardelegen 



Charles et Jean Penez sont jumeaux et ils ont connu le même parcours. Ils sont nés le 21 mai 1907 à Saulzais et ont 

tous deux choisis d’être médecins à Montfermeil en Seine-et-Oise. Tous deux célibataires, ils entrent dans la 

Résistance au réseau Comète dès le 1er février 1942 pour lequel ils hébergent et soignent des aviateurs anglais 

tombés sur le sol français. Ils sont arrêtés le 9 juin 1943 à leur domicile à 5 heures du matin par la Gestapo, suite à 

l’infiltration du réseau par un agent double à la solde de l’ennemi. D’abord interrogés rue des Saussaies, ils sont 

ensuite emprisonnés à Fresnes puis transférés à Compiègne. Ils sont déportés par le convoi du 22 au 24 janvier 1944 

vers le KL Buchenwald… Travaillent-ils à la carrière de Buchenwald ou dans l’usine Gustloff qui fabrique des fusils ? 

On ne sait. Ils y restent jusqu’à leur envoi au kommando Herber d’Osterode à Nordhausen qui deviendra un camp 

annexe de Mittelbau-Dora fin 1944. Créé en septembre 1944, il a pour objectif de produire des équipements 

aéronautiques avec 286 détenus. Ils sont transférés le 16 mars 1945 à Nordhausen où règne une surmortalité due 

aux conditions de survie inhumaines, dantesques. Ils s’en évadent le 4 avril, à la faveur du bombardement allié sur la 

ville et la gare. Le 13 avril, ils rejoignent enfin les troupes américaines à Mülhausen. Ainsi libérés, ils sont rapatriés le 

16 avril 1945 par le centre d‘accueil de Longuyon. Ils reçoivent le 3 octobre 1946 la médaille de la Résistance et la 

Medal of Freedom pour l’aide apportée aux aviateurs anglais tombés sur le sol français. Ils se marient et exercent 

leur métier de médecin. Charles décède le 12 avril 2003 à Mougins et Jules le 15 août 2003 à Maison Laffitte. 

Deux déportés du Cher ont livré leur témoignage : 

Georges Jouanin, né le 15/09/1922 à Mehun-sur-Yèvre, est typographe à Vierzon. Il est membre du réseau 

Vengeance où il assure la liaison entre Vierzon et Paris. Arrêté par la Gestapo le 23 juillet 1943 à Paris, dénoncé par 

un traitre infiltré. Il est interné à la prison de Fresnes puis envoyé le 16 novembre 1943 au camp de rassemblement 

de Compiègne. Il est déporté à Buchenwald le 14 décembre 1943 dans un convoi de 934 personnes. Après la 

quarantaine, le 12 janvier 1944, il est transféré au kommando de Dora. A cette date, la situation est dramatique, les 

baraques d’hébergement ne sont pas encore bâties et les détenus dorment dans les déblais humides des tunnels en 

construction. En arrivant, Georges Jouanin est envoyé dans les galeries pour forer la roche et placer des charges 

explosives, tâche très dangereuse et exténuante. Rapidement il a l’occasion de se faire passer pour un électricien. Il 

est alors affecté au kommando Heckbau qui installe les câbles de cuivre reliant le gyroscope et les ailerons pour le 

guidage des fusées A4. Les conditions de travail y sont moins pénibles qu’au forage du tunnel, cela lui sauve 

probablement la vie. Il survit dix-sept longs mois dans cet « enfer » évoqué par André Sellier dans son ouvrage sur 

Dora.  

Le 5 avril 1945, il est évacué du camp. Le voyage se fait dans des conditions épouvantables. Les déportés sont mis 

dans des wagons-bennes, sous la pluie. Après de multiples arrêts, le train arrive à Osterode le 8 avril. Commence 

alors une véritable « marche de la mort » durant 38 km au cours de laquelle les traînards sont exécutés par les SS. 

Les survivants sont remis dans des wagons à bestiaux sans aucun ravitaillement. Le convoi repart et, après de 

nombreux jours d’errance, atteint Ravensbrück le 14 avril vers 16 heures. A l’arrivée, les morts et les mourants sont 

très nombreux. Il reste dans ce camp jusqu’au 26 avril puis, en raison de l’avancée de l’armée russe, les déportés 

repartent à nouveau à pied vers une destination inconnue. 

Lors d’un campement improvisé, en se cachant dans un bosquet de genévriers, il réussit à s’échapper dans la région 

de Wesenberg et rejoint un groupe de français évadés. Le 27 avril, ils rencontrent des soldats russes qui les laissent 

livrés à eux-mêmes. Ils marchent vers un camp de rapatriement organisé à Dessow et survivent encore un mois en 

Allemagne avant leur retour en France le 6 juin 1945 à l’hôtel Lutétia. Il pèse alors 43 kilos. 

Nous connaissons le parcours de Georges Jouanin grâce à son livre témoignage très riche en information et paru en 

2001 : Pardonnez, n’oubliez jamais. Officier de la Légion d’Honneur, sa veste de déporté est exposée au musée du 

mémorial du camp de concentration de Mittelbau-Dora à Nordhausen. Georges Jouanin témoigne de sa déportation 

avec beaucoup d’émotion et de dignité dans deux vidéos : à Dora, filmée en 20154, lors du 70ème anniversaire de la 

libération du camp, et à Cagnes-sur-mer, filmée le 26 janvier 2017 par une équipe de la Coupole de Wizernes (Pas de 

Calais). 

Andrès Pontoizeau est marié et père de deux filles. Il est inspecteur de l’Education Nationale. En mai 1943, Andrès 

Pontoizeau est contacté par Henri Sadrin, membre de l’organisation clandestine Libération-Nord. Il accepte le poste 

de chef militaire du mouvement pour le département du Cher. Son travail consiste à rechercher des renseignements, 

à entretenir des contacts et à établir des plans de sabotage dans le cadre du département.  

                                                           
4 Lien : www.dailymotion.com/video/x2pdqt3 



Mais la Gestapo réussit à infiltrer l’un de ses agents dans le mouvement à Tours. 

Dans la nuit du 7 au 8 octobre, Andrès Pontoizeau est arrêté à son domicile par la 

Gestapo, ainsi que d’autres camarades : Elie Bourliaud, Henry Sadrin, Léonce 

Raimbault, Cestre, Lucien d’Ambert. 

Commence alors un parcours dramatique d’un an et demi qu’Andrès Pontoizeau 

décrit dans son livre Dora-la-Mort, publié en 1947, qui constitue un témoignage 

remarquable. Il y raconte toutes les violences qu’il a vues et subies. Il explique 

comment les détenus ont su garder espoir et maintenir leur dignité face à la 

barbarie nazie. 

 

Enfin, certains déportés du Cher ont été particulièrement inventifs dans leurs projets d’évasion : 

Charles Allais, né le 21 mai 1922 à Saint-Florent-sur-Cher, est ajusteur à Paris. Réfractaire au STO, il tente de 

rejoindre les FFL en Afrique du Nord mais le 11 mars 1943, les douaniers allemands l’arrêtent entre Bordeaux et 

Dax : il se dirigeait vers la frontière espagnole. Il est déporté le 25 juin 1943. Il est transféré à la base de Peenemünde 

au bord de la mer Baltique consacrée aux travaux sur la fusée A4, future V2 ou aux projets de bombes volantes, 

futures V1. A la suite du bombardement allié le 18 août 1943, la base est évacuée et les déportés transférés au 

tunnel de Dora. C’est au cours de l’évacuation du kommando, décidée le 5 avril 1945, que Charles Allais et son 

camarade Roger marquet (20337) réussissent à s’évader alors qu’ils approchent de la frontière tchèque. Ils sont 

libérés le 15 avril 1945 à Marienberg et hospitalisés à Gotha. Charles Allais a perdu 20 kilos, survécu au typhus, 

souffre d’une pneumonie et de pleurésie, et son état est jugé moyen. Il n’est rapatrié que le 17 mai 1945 par la 

Croix-Rouge. Il est décédé à Dun-sur-Auron le 1er janvier 1934, avant ses 42 ans. 

Fernand Augé, né le 17 février 1893, officier à Bourges, est marié et père de 4 enfants. Membre du réseau 

Vengeance, il est arrêté le 8 mars 1944, déporté le 12 mai 1944, transféré à Dora le 8 juin. Il quitte ce camp au 

moment de l’évacuation le 5 avril 1945. Il s’évade au cours de cette « marche de la mort » le 13 avril 1945 à 

Volsbeben. Malade, il est hospitalisé à Stassfurt et rapatrié le 19 juin 1945. Il est décédé à Bourges le 29 décembre 

1973. 

Charles Cathelineau, né le 18 janvier 1897, est peintre en bâtiment à Vierzon. Marié, Charles Cathelineau va réussir 

à s’évader à quatre reprises des griffes nazies.  

➢ Prisonnier en novembre 1939, il s’évade en décembre 1939 d’un hôpital de Rhénanie. 

➢ Revenu à Vierzon, il est interné pour avoir refusé de travailler pour les allemands et écope de six mois de 

prison pour aide au passage de la ligne de démarcation 

➢ Membre de Ceux de la Résistance, il est arrêté le 7 août 1942 et transféré à Hinzert, classé NN. Lors d’un 

transfert, il réussit à s’évader dans la nuit du 28 au 29 septembre 1943. 

➢ Revenu en France, il est repris à Champigny-sur-Marne le 12 novembre 1943. Il est déporté le 15 août 1944 

et affecté à Ellrich. Lors de l’évacuation, il s’évade du wagon qui les emmenait à Bergen Belsen lors d’un 

passage en gare 

Jean-Pierre Deroubaix, né le 31 juillet 1922, est radio-électricien à Marcq-en-Baroeul. Réfractaire au STO, il 

appartient au réseau Pat O’Leary. Dénoncé après l’arrestation d’un membre de ce réseau, recherché par la Gestapo, 

il se réfugie chez sa belle-famille à Saint-Amand-Montrond. Tombé dans un piège monté par la Gestapo au Café du 

commerce, il est arrête par le gestapiste français Pierre-Marie Paoli. Déporté, il est affecté au kommando 

d’Harzungen. Il parvient à s’évader, lors de l’évacuation, le 11 avril 1945 et est libéré par les troupes américaines. 

Jean Dols est né le 2 décembre 1923 à Bourges. Il est boucher dans cette même ville. Célibataire, il est signataire de 

deux contrats de travailleur volontaire en Allemagne. Arrêté à la frontière espagnole le 5 juin 1943, il réussit à 

s’évader du fort du Hâ à Bordeaux. Il est de nouveau arrêté le 5 février 1944 comme réfractaire au STO. Déporté le 

12 mai 1944, il est affecté au terrible kommando d’Ellrich et y décède le 8 juin 1944 à 21 ans. 

 

  

 

Andrés Pontoizeau dans son 
livre Dora-la-Mort 
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